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LA FIN DU MONDE N’AURAIT PAS EU LIEU 
de Patrick Ourednik
Allia, 178 pages, 10 €

Comme l’indique son titre, l’ouvrage de Patrick Ourednik est apocalyptique.
L’auteur précise que « quelques-uns des scénarios de fin du monde qu’(il) envi-
sage d’exploiter ici sont extraits des rapports secrets du Département de la

défense des États-Unis sur le changement climatique, le monde numérique et les dangers
de la mondialisation ». Autant de préoccupations contemporaines majeures qui
hantent la vie de Gaspard Boisvert, son héros. Ancien conseiller du président améri-
cain le plus stupide de l’Histoire, ce dernier est également publicitaire pour Pernod-
Ricard (initiateur de slogans percutants tels que « Un Ricard sans ricaner ! »), écrivain
raté et petit-fils de Hitler. 

La Fin du monde n’aurait pas eu lieu est un livre total, qui brasse (entre autres) les
bombardements atomiques, les statistiques économiques, les références bibliques et
les blagues asiatiques. Les quelques 111 chapitres qui le composent sont autant de sé-
quences drôles, absurdes, décousues, qui reflètent les paradoxes de notre époque. Ce
sont « des feuilles de toutes sortes et de tout format remplies de souvenirs, de réflexions,
d’aphorismes », qui se moquent de nos angoisses, de notre modernité et de nos progrès.
La contemporanéité est une obsession lugubre, puisque « demeurer hors de leur temps
est le drame joyeux des gens dotés d’un minimum de jugeote ». Autre constat : la société
occidentale est « la société la plus extraordinaire des deux derniers millénaires : elle
avait inventé le temps linéaire, l’amour du prochain, le quatrième âge, la fission de
l’atome, l’écologie et le végétalisme, l’avenir et le passé ». L’auteur de Europeana, une
brève histoire du XXe siècle nous offre un florilège de réflexions acides et ironiques sur
nos travers et nos contradictions. Puisque, comme le signale quelqu’un, il est possible
que toutes les prédictions catastrophiques se soient fourvoyées : « Je me tue à vous le
répéter. Vous confondez la fin du monde avec la fin d’un monde. »      Camille Cloarec

L
a facture d’un livre dépend souvent
des lieux où il s’écrit. Anne Sibran
avec Enfance d’un chaman, en
donne une preuve vivante, elle qui,

amoureuse de l’Amérique du Sud où elle
séjourne régulièrement, a consacré trois
ans de sa vie à apprendre une langue indi-
gène afin de pouvoir tisser des liens étroits
avec certains peuples de l’Amazonie équa-
torienne. C’est ainsi qu’elle a pu établir
une relation quasi filiale avec un « homme-
tigre », Lucero Tanguila, le dernier repré-
sentant d’une illustre lignée de chamans.
C’est sa vie, telle qu’il la lui dévoila, au fil
des sorties en forêt où il aimait l’entraîner,
que nous rapporte Anne Sibran. « Je
ramasse tes mots sous les arbres, Lucero…
J’écris derrière tes traces… »
Une vie au sein d’un peuple encore im-

prégné de cette vie originelle où les choses
de la terre – la forêt, la brume, le vent, les
plantes, les pierres – abritent des génies ou
des esprits, et où les bêtes sont les messa-
gers de l’invisible. Un peuple qui vit dans
l’ouvert, dans un monde quasi sacré
d’énergies en mouvement, où tout respire
et où cette part du monde, que nous ne
voyons pas mais qui se laisse fugacement
deviner, parle. Un monde qui a donc be-
soin d’interprètes capables d’entendre le
langage de la forêt, et de traduire la langue
des esprits.
Le chaman est cet homme, « celui qui

sait soulever le voile, aller voir de l’autre
côté ». Ce qui suppose, dès l’enfance, une
initiation magique et secrète. Ces premiers
pas dans le monde des esprits – « quand le
pouvoir reçu n’est pas encore contenu et
risque de tout brûler » –, la découverte du
don de guérisseur et des pouvoirs du
chant, l’entrée dans le « grand rapport »,
cet espace où l’homme devient plus qu’hu-
main, peut se métamorphoser en bête,
Anne Sibran nous les donne à sentir, en
manifeste la densité charnelle comme
l’étrangeté. Et ce, par l’intermédiaire d’une
écriture qui colle au regard, s’ouvre à l’in-
nommé, épouse tous les frémissements
sensoriels d’une forêt telle qu’elle se mon-
tre vraiment, « mêlant sous le lacis des arbres
le passé, le présent, les morts et les vivants ».
En t’écoutant, dit-elle à Lucero, « j’ai

l’impression de voir germer les contes à l’œil
nu ». C’est que cette pensée fondée sur la
croyance en un univers où tout est relié et
où tout circule, retient du monde autre
chose que du strictement humain. Ainsi
l’expérience du chaman – qui relève de
l’« immense et raisonné dérèglement de tous
les sens » cher à Rimbaud – et passe par la
capacité de parler à voix haute à une
plante ou aux esprits, nous entraîne dans
ces contrées inconcrètes que sont l’invisi-
ble et l’inaudible – « Tout est si beau de
l’autre côté. On dirait que la forêt est en
train de naître à chaque instant », dit Lu-
cero – des contrées qui ressemblent à la
poésie et invitent à habiter poétiquement
la terre (Hölderlin).
Par les visions que déclenche le « re-

mède », par le chant, « qui permet à la pa-
role de traverser l’indicible sans s’y noyer »,
le chaman se plante devant la parole du

EN S’INTÉRESSANT À LA VIE D’UN CHAMAN, ANNE SIBRAN RETROUVE LE CHEMIN 

DU PRIMORDIAL ET DISTILLE UNE PENSÉE-POÉSIE DE LA VOYANCE ET DE LA GUÉRISON.

Garder l’intact

monde, l’entend, la comprend et peut
ainsi soigner le corps malade ou trouver
une solution ou une réponse au malheur.
À celui, par exemple, qui frappe au-
jourd’hui la forêt en proie aux infernales
manigances des compagnies pétrolières
cherchant à chasser les Indiens de la forêt
qu’est leur territoire. Contre ce monde
« malade », ces hommes qui ne savent plus
écouter le monde et qui veulent profaner
la forêt, notre chaman n’aura eu de cesse
de se battre. Avec succès puisqu’il reste le
protecteur de la forêt et celui qui soigne
les hommes, et qu’à ce jour, aucune route
n’a percé sa forêt et que le pétrole n’est
toujours pas entré chez eux.

Richard Blin

Enfance d’un chaman, d’Anne Sibran,
Gallimard, « Haute enfance », 240 pages,
19,50 € 


